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			PREMIÈRE PARTIE

			 

			 

			 

			« Puisqu’il est évident que cinq à six millions de citoyens actifs, répartis sur vingt-cinq mille lieues carrées, ne peuvent point s’assembler, il est certain qu’ils ne peuvent aspirer qu’à une législature par représentation… » 

			 

			Emmanuel-Joseph Sieyès, père fondateur de la politique moderne, révolution Française, 1789

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1. e4 e5 

			 

			 

			« On connaît dans les grandes cours, 

			un autre moyen de se grandir : c’est de se courber » 

			Talleyrand

			 

			 

			L’aversion profonde de Léon pour les hommes politiques date depuis longtemps déjà. Je me souviens qu’il avait quinze ans lorsque nos parents furent invités chez le vénérable Gérard Dedieu, alors ministre du gouvernement en 1998. J’avais été soigneusement tenu à l’écart de ce dîner mondain, dans le but estimable de leur éviter mon encombrante présence à une soirée aussi prestigieuse, mais Léon fut autorisé par maman à « passer vite fait dans la soirée ». Mon père nous avait alors confié, transi de joie : « Gérard est très bien placé au Grand Orient et il pourrait me faire passer second surveillant à la loge, vous vous rendez compte ! »

			Léon avait donc profité de l’occasion pour passer sa soirée chez ses amis du 16e arrondissement, également amateurs de jeu d’échecs, mais à un plus humble niveau que mon frère, déjà en passe de devenir Maître international à l’époque. David et Bruno étaient également grands amateurs de marijuana mais à un niveau au-dessus de mon frère. L’apathie communicationnelle généralement conférée par le THC, couplée à la réflexion profonde demandée par le jeu d’échecs, convenait à merveille à Léon qui affectionnait, déjà à l’époque, plutôt la pensée que la parole. Quant à moi, couché tôt pour l’occasion de cette soirée de socialisation familiale, je m’éteignais seul dans l’obscurité totale de notre petit deux pièces Parisien, ce qui me changeait un peu des interminables soirées passées avec papa, qui s’échinait plutôt habituellement à tenter de me faire « évoluer socialement » comme il disait.

			Après une vingtaine de parties blitz endiablées, et deux ou trois pétards chez ses amis, Léon quitta David et Bruno vers 22h, comme convenu plus tôt avec maman, pour passer chez le ministre « prendre une part de gâteau avant de rentrer ». Une fois les deux petits postes de sécurité passés, au pied du luxueux logement de fonction de Mr. Dedieu, Léon arriva enfin devant la porte d’entrée, où un sémillant vieil homme lui ouvrit avant même qu’il eut le temps de sonner. 

			– Bienvenue Monsieur. Vos parents sont dans la salle à manger avec Monsieur le ministre, anticipa le domestique. Au fond à gauche… la grande porte aux boiseries sculptées.

			Léon pénétra alors dans l’immense appartement où d’innombrables convives, dont certains grands habitués des plateaux de télévision, jalonnaient l’immense vestibule, verres à la main et faux sourires accrochés au visage. Il crut même reconnaître parmi l’assistance de parasites mondains qui composait l’essentiel des invités, certains journalistes en farouche opposition avec le ministre, ou en tout cas réputés comme tel, mais qui se laissaient pourtant volontiers tapoter sur l’épaule par le vénérable Grand Maître, entre deux flûtes de nectar exotique ou de champagne millésimé. Parmi eux, le nombreux personnel de maison naviguait habilement, plateaux en argent en mains, et magnifiquement indifférents aux titubements parfois intempestifs de leurs augustes invités.

			La scène à laquelle Léon devait assister ce soir-là, le fit encore frissonner des années durant. En entrebâillant la porte de la grande salle à manger du ministre, l’image alors par lui perçue, devait rester comme un tableau de maître à jamais gravé dans sa mémoire.

			Dans l’immense pièce, une petite assemblée d’une poignée de convives soigneusement sélectionnés trônait au milieu, assis autour d’une grande table elle-même posée sous un gigantesque lustre qui scintillait de ses milles lumières jusque sur les murs. Papa, l’air soumis, un genou en terre devant le seigneur assis bien droit dans sa chaise en bout de tablée, lui montrait bien malhabilement ses derniers croquis. Quelque part sans doute entre le dessert et le digestif, le ministre Gérard Dedieu, grande stature et posture noble, examinait d’un œil las les esquisses de mon père, les lançant d’un coup de poignet sur sa droite avec un air franchement blasé, après les avoir mollement regardées entre deux volutes de son cigare cubain. Les feuillets manquant de tomber sur le sol à chaque voyage, ma mère les récupérait, docile et dos courbé, à la droite du roi. Déjà en phase terminale de son cancer à l’époque, maman était pâle et fatiguée. Pendant ce temps, mon père continuait de faire circuler les œuvres sur lesquelles il passait le plus clair de son temps libre, à celui qui était son frère maçonnique :

			– Tu vois Gérard, ça c’est la représentation d’un système neuronal d’un enfant autiste en comparaison d’un enfant dit normal. L’informatique moderne peut intervenir à beaucoup de niveaux aujourd’hui dans la compréhension de cette pathologie et notre approche doit changer. On ne doit pas aborder ces cas de manière seulement psychologique ou sociologique, mais aussi tenter une approche plus rigoureuse de leurs cerveaux… une approche scientifique, informatisée…

			– Mmmm mmm…

			Puis, passant un autre croquis devant les yeux du bon roi :

			– Alors ça, c’est le réseau synaptique d’un enfant autiste représenté de manière abstraite par l’artiste Espagnol Serval… mais c’est intéressant de constater que ce n’est pas si figuré dans la mesure où …

			Le reste de l’audience était comme captivée. Mais pas par mon père ni ses dessins chronophages. Les yeux rivés sur le ministre, l’auditoire attendait après le passage de chaque feuille, le commentaire éclairé ou le bon mot du maître des lieux, qui se fendait parfois d’un « pas mal », repris alors servilement en chœur par les prétendants présents ce soir-là. 

			Seule la femme du calife, probablement habituée à l’exercice, semblait formidablement indifférente à la scène, et avalait ses verres de champagne comme s’ils eussent été de l’eau. Face au monarque, une grande dame blonde d’une quarantaine d’années, aux seins protubérants, probablement refaits et incroyablement mis en valeur, tentait à chaque silence, de placer son rejeton sur à peu près n’importe quel poste de la fonction publique, en argumentant notamment qu’il « venait de réussir un concours de classe B » ou bien encore qu’il « valait bien mieux que ça ». Elle lui aurait sans doute léché les testicules avec application si la scène avait dû se dérouler dans la Rome antique. Malheureusement pour son fils, les mœurs avaient un peu changé… à peine en réalité.

			Tout à coup, Léon réalisa qu’il n’était pas en France en 1998, mais à la cour de Versailles quelques siècles plus tôt. Sans prendre le temps de saluer les parents bien trop occupés à flatter l’ego ministériel, il s’enfuit rapidement et rentra à pied dans nos pénates familiales afin de tenter d’oublier au plus vite cette scène pornographique de la vie politique et sociale, pourtant autorisée aux mineurs. Plusieurs joints ce soir-là ne lui suffirent pas à éliminer cette impression d’horreur mondaine que lui avait laissée le ministre Dedieu. Il avait quinze ans à l’époque, et c’était son premier contact avec le monde politique Français. La suite de son existence ne dut hélas que confirmer ce qui commença comme une simple impression rétinienne, et qui devait devenir plus tard, une conviction acquise par l’expérience.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			2. Nf3 Nc6 

			 

			 

			« Le maître des chèques trichait » 

			Une du Canard Enchaîné du 01/12/2021

			 

			 

			Lorsque Léon et moi-même, déposèrent en ligne la première des trois vidéos, le mercredi 1er décembre 2021 à la mi-journée, à l’instant même où j’activais le bouton « Upload », mon frère n’avait aucune idée de la succession d’événements qu’elle allait devoir entraîner. 

			A l’origine, Léon n’était pas franchement emballé à l’idée de devoir perdre du temps sur autre chose que son apprentissage permanent et acharné du jeu d’échecs, sa seule véritable occupation et même son métier devrais-je dire. Mais à force d’abnégation et aussi de manipulation, il faut bien l’avouer, je réussis par l’en persuader. Il s’était donc mis pendant près de deux longues heures, et à ma demande, à la lecture d’un texte que j’avais concocté, et qui devait refléter une idée que j’avais eue il y avait de cela plusieurs années déjà. Je n’avais pas jugé opportun de passer à l’action jusqu’alors, mais le temps était venu désormais. Le résultat durait à peine un peu plus de trois minutes et me permit de découvrir à cette occasion que son talent d’orateur valait à peu de chose près son niveau aux échecs : très appliqué et correct, mais sans véritable génie. Quoi qu’il en soit, Léon avait su insister sur les mots clefs, mettre en avant fidèlement l’idée et, selon moi, notre probabilité de réussite était plutôt encourageante. Il faut dire que je lui avais fait relire ce texte trente et une fois avant d’arriver enfin à un résultat à peu près valable : remodelant ses intonations de voix, améliorant sa diction, corrigeant sa prononciation. Cette première vidéo commençait par ces mots tout simples : « Bonjour, je m’appelle Léon Colin et je ne me présente pas aux élections Présidentielles de 2022… Voilà pourquoi : »

			Notre montage avait une accroche improbable, anodine et même un peu absurde. Une anti-accroche en réalité, qui aurait pu, et même dû, se perdre dans l’infâme masse grouillante des milliards de vidéos inutiles dont seul internet a le secret. Mais seulement voilà, très étrangement, et à cause d’une succession d’événements tout à fait improbables, elle fut massivement regardée, écoutée et partagée. La période était semble-t-il propice, le timing idéal, et beaucoup de gens ont trouvé dans cette petite série de trois vidéos tout ce qu’ils attendaient et espéraient voir et entendre à cet instant précis. Bien sûr, on pourrait dire que nous avons eu une chance incroyable de sortir cette « Vidéo 1 : Pourquoi passer à la démocratie numérique directe ?» ce jour-là. 

			Ce facteur chance se présenta tout d’abord sous les traits fatigués de Mr. Emmanuel Kupperand, alors ministre des finances, qui s’était retrouvé pour une fois malgré lui, sur les devants de la scène médiatique pour avoir détourné, bien malhabilement a priori, des sommes évaluées à « environ 52 millions d’euros sur une période de trois ans ». De sombres affaires de marchés truqués entre autres, dévoilées par un journaliste du Canard Enchaîné qui avait alors, non sans humour, titré son article sur Mr. Kupperand : « Le maître des chèques trichait ». Jeu de mot amusant, mais sans fondement, car à ma connaissance le ministre des finances n’avait jamais approché, ni de près ni de loin le moindre échiquier, hormis peut-être dans sa décoration de salon. 

			Quoi qu’il en soit, l’explosion médiatique avait bel et bien eu lieu. Bien sûr, comme à l’accoutumé, les dernières années avaient déjà été marquées par d’innombrables affaires de politiciens pris la main dans le pot de confiture, mais celle-ci fut l’apothéose : le ministre des finances de la France, lui-même embourbé dans un scandale financier de grande envergure et poursuivi entre autres pour « favoritisme et corruption passive » et « prise illégale d’intérêts », et ce, dans plusieurs dossiers. Une honte nationale. La presse eut vite fait de se déchaîner, et la colère populaire de gronder jusqu’à Matignon et sous le Palais de l’Elysée, où des services de sécurité supplémentaires durent être déployés pour contenir les révoltés. Ce n’était pas juste une affaire politique de plus. C’était l’affaire politique de trop. Tous les medias en parlaient, l’internet était en ébullition, et débordait jusque dans les rues pour transformer son trop plein de haine numérique en jets de pierres bien réels. 

			Assez miraculeusement, la sortie de « l’affaire Kupperand » coïncidait à quelques minutes près avec la date de mise en ligne de notre première vidéo : le mercredi 1er décembre 2021. C’est grâce à cette simultanéité des événements qu’elle fut visionnée, et ce dès la première heure après sa mise en ligne, plus de soixante mille fois, la magie de l’internet et des mots clefs aidant.

			Cette « vidéo 1 » se voulait mi-satirique, mi-critique du système démocratique indirect en général, et du système politique Français en particulier. Durant ces trois minutes et quelque, Léon lisait le texte, par mes soins rédigé et prétendument comique, ou en tout cas que j’avais tenté de rendre un tant soit peu amusant, dans la limite de mes faibles capacités drolatiques. J’avais mis de longues heures à soigneusement le modeler afin qu’il soit tranchant, incisif et drôle, tout en donnant le plus d’informations factuelles possible. J’avais ensuite personnellement donné les consignes à mon frère quant à la diction.

			Léon y donnait notamment, en début de vidéo, le coût mensuel d’un gouvernement en France : 52 millions d’euros, soit précisément la somme annoncée par les medias comme ayant été détournée par Mr. Kupperand en trois années de fraude. Non seulement cette autre coïncidence numérique fit de notre vidéo une des premières occurrences dans les recherches des internautes mais aussi, le « buzz » eu alors vite fait de prendre sur les réseaux sociaux, les forums internet mais également sur les télévisions Françaises, où la vidéo fut même partiellement diffusée le jour de sa naissance, ce qui est un privilège extrêmement rare pour un produit issu du web. Les chroniqueurs de Canal Plus, célèbres pour leur cynisme bobo et leurs barbes naissantes prétendument négligées, mais en réalité finement travaillées en loge au maquillage, ironisaient eux aussi en arguant que « le maître des chèques » Kupperand avait mis « trois longues années pour voler ce que le gouvernement volait aux Français tous les mois » et autres vannes du même acabit. Bien briefés par leur service juridique, ils prirent bien entendu grand soin de ne diffuser à l’antenne que quelques secondes de notre vidéo, afin que leur chaîne n’ait pas à nous reverser de quelconques droits d’auteur, dont nous nous foutions de toute façon.

			Dans ce premier volet de ce qui allait finalement devenir une trilogie, on pouvait voir défiler de petites animations dessinées qui venaient accompagner et illustrer le texte lu par mon frère. Amusants mais tout à fait justes, les dessins collaient à merveille avec les explications que Léon donnait en même temps. J’avais fait appel à une petite société indienne basée non loin de chez nous : Vikesh Virtual, qui, pour quelques 2 minutes 40 secondes d’animation et l’insertion au montage d’une vingtaine de dessins réalisés à ma demande, nous avaient facturé sept mille roupies ; même pas 100 euros. 

			Je me souviens que j’avais trouvé la prestation de cette petite startup indienne absolument fantastique pour un prix aussi dérisoire. Difficile pour le reste du monde de rivaliser avec ces petites compagnies familiales. Souvent formés dans de grandes écoles, les jeunes diplômés Indiens revenaient quasi systématiquement auprès de leur famille, bardés de compétences ultra pointues dans des domaines très spécifiques. Une fois de retour au pays, étant donné le coût de la vie dérisoire en Inde, ils s’installaient à très peu de frais et proposaient des tarifs on ne peut plus compétitifs notamment dans le domaine de l’internet, contre lesquels les jeunes diplômés d’Amérique ou d’Europe ne pouvaient que difficilement lutter. Bien souvent empêtrés dans de monstrueux prêts étudiants à rembourser ou bien contraints de payer des loyers faramineux dans les grandes capitales d’occident, ils travaillaient huit ou neuf heures par jour pendant que les jeunes Indiens se contentaient d’un simple site web vitrine, en travaillant 12h sur 24 depuis leur propre domicile. Avec une qualité de travail équivalente voire supérieure et des tarifs bien en deçà de leurs concurrents occidentaux, mon choix fut vite fait.

			Mes consignes avaient en effet été respectées à la lettre. Je ne dus leur faire apporter que quelques menues modifications, une dizaine de fois, et sans frais supplémentaires. Mon sympathique correspondant, très justement prénommé Anish, s’y était plié volontiers et avec application. Leurs croquis étaient fins et précis, la définition de la vidéo exceptionnelle, et le montage animations / dessins, respectait à la milliseconde près dans l’épreuve finale, le timing imposé afin que mon texte puisse se caler dessus avec précision.

			Ainsi, le soir même, grâce à la combinaison magique du travail d’Anish, de mon texte, de la diction de Léon, et surtout du sympathique et coopératif Emmanuel Kupperand et son actualité sulfureuse, notre petit montage dépassait les quatre cent mille visionnages, et j’espérais que ce ne serait qu’un début. Les commentaires sous la vidéo ainsi que le nombre de partages laissaient augurer une diffusion bientôt encore plus large. Léon ne semblait pas s’en soucier plus que ça et avait déjà replongé en immersion complète dans l’univers échiquéen, en préparation de son prochain tournoi. En effet, de problématiques lacunes dans son répertoire d’ouverture avec les pièces noires lui avaient coûté un point et demi lors de sa dernière tournée dans les « open » de Malaisie, et il semblait vouloir les combler au plus vite. 

			Quant à moi, si j’avais pu le prendre dans mes bras, ou bien même simplement lui parler, je lui aurais volontiers exprimé joyeusement toute l’excitation et l’effervescence que suscitait en moi ce succès soudain et, avouons-le, un peu espéré, de ma petite création virale qui ne l’intéressait guère. Enfin… pas encore.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			3. Bb5 a6 

			 

			 

			« La popularité n’est pas un programme politique » 

			Jean Pierre Raffarin

			 

			 

			Ce n’est que le jeudi matin au réveil, lorsque New Delhi revêt sa couleur rouge-orange sous sa célèbre brume de pollution matinale, que Léon prit conscience que quelque chose se passait. Notre vidéo avait dépassé les deux millions de vues durant la nuit. Un succès bien trop rapide et trop facile pour quelqu’un comme lui habitué aux dures années de labeur qui n’aboutissent généralement qu’ à de minuscules résultats mérités. Au sortir du lit, il avait immédiatement aperçu le compteur de vues de YouTube puis, il s’était détourné de l’écran d’un mouvement brusque pour aller regarder par la fenêtre, la circulation et le fourmillement de la population de Karol Bagh, un peu plus longtemps qu’à l’accoutumée. Pensif, mon frère Léon flairait le mauvais coup. Tacticien médiocre aux capacités de calcul limitées, mais grand stratège sur l’échiquier, avait-il pu commencer à entrevoir à cet instant ce qui allait bientôt se dérouler et bouleverser sa vie ? J’en doute. 

			En tout cas, il jeta un regard furtif vers moi, presque involontaire, que je ne sus interpréter. Puis, tasse de thé chaud à la main, il entreprit de lire quelques-uns des milliers de commentaires que notre vidéo avait suscités. Il ressortit de toute évidence un peu perturbé de cette lecture d’à peine une dizaine de minutes. J’aurais voulu pouvoir lui parler pour le rassurer. Lui dire que tout allait bien se passer. Je retirais une immense frustration de ne pouvoir le faire. Puis, comme chaque matin, Léon me laissa le temps d’une petite demi-heure pour aller prendre l’air ainsi que quelques fruits frais, dans notre petit quartier coloré et plein de vie au cœur de la capitale Indienne. 

			Nous y vivions depuis bientôt cinq ans déjà, mais je n’avais jamais visité ni Karol Bagh et encore moins New Delhi. Pourtant je connaissais la ville par cœur. J’en avais exploré les moindres recoins sur « Google earth », vu toutes les photos sur internet, et appris toute l’histoire sur les milliers de sites web qui parlent de l’Inde. Au final, je n’ai aucune opinion sur cette ville. Tant que j’ai ce qu’il me faut pour vivre décemment dans ma chambre, n’importe quelle cité du monde ferait l’affaire. Je ne me sens pas concerné par les interactions sociales et encore moins par les différentes cultures du monde. La mienne, c’est celle d’internet. Elle les englobe toutes.

			Comme à chacun de nos emménagements, Léon avait pris grand soin de moi, choisissant un logement avec un système électrique stable et une climatisation efficace afin que je n’aie pas trop chaud. Ma condition nécessitant que je ne sois jamais exposé aux fortes chaleurs, qui ont des effets dévastateurs sur mon système nerveux. Avec une pièce à 22 degrés et une bonne connexion internet illimitée, je suis au paradis ! Sous perfusion depuis ma naissance et capable seulement d’infimes mouvements, Léon était pour moi bien plus qu’un frère ; il était aussi mon sauveur, mon infirmier, mon seul ami, et mon disciple échiquéen. Depuis la mort de papa il y avait de cela seize ans, je lui devais tout, alors je faisais de mon mieux pour le lui rendre. Dans la mesure de mes capacités bien entendu.

			Ce qui pourrait s’apparenter le plus à ma condition, serait une forme d’autisme étant donné la nature atypique de mon réseau neuronal, doublé d’une paralysie quasi-totale, me laissant seulement les loisirs de naviguer sur le web et de bouger mon œil valide. La conscience de mon être fut problématique au début, mais je sus m’accepter tel que j’étais relativement rapidement. Pour les autres ça a toujours été plus difficile. Papa m’avait accepté parce qu’il n’avait pas le choix : il m’avait engendré. Et Léon m’avait accepté en grande partie par intérêt. Au début tout du moins. Par la suite il a su se comporter un peu plus tel un frère envers moi. Cela lui a pris un peu de temps. Je ne lui en veux pas.

			Léon s’occupait bien de moi depuis 2005 et en échange, je lui infusais la science des échecs dans laquelle j’excellais. Si j’avais pu me rendre dans une salle de tournoi et déplacer des pièces sur un échiquier, le titre de champion du monde des échecs aurait déjà été mien, et ce depuis de nombreuses années déjà. Je n’avais pas vraiment de regrets à ce sujet. Le jeu ne me passionnait pas réellement et je retirais une satisfaction amplement suffisante à voir mon frère progresser grâce à mes enseignements, et prendre du plaisir à participer aux grandes épreuves du circuit échiquéen mondial. Son rêve d’enfant.

			Lorsqu’il remonta enfin dans la chambre, bardé de fruits frais et colorés, il s’installa immédiatement à son petit bureau et se remit au travail. Ce jour-là, je lui avais préparé une étude complète des sous variantes de la défense Grünfeld avec les pièces noires. Il se plongea alors dans les méandres des variations infinies en déplaçant habilement les pièces sur son petit échiquier en bois de temps à autre, mais effectuant le plus gros du travail en visualisant les calculs de variantes dans sa tête comme je le lui avais conseillé, il y a de cela plusieurs années déjà. Il ne ressortit de sa transe que trois heures plus tard, lorsque l’horreur frappa à notre porte. 

			Il était 13h30 à New Delhi, 10h du matin en France, et un énième attentat venait de frapper notre pays de naissance en son cœur : sur le Champ-de-Mars. Le 2 décembre 2021 au beau milieu de la matinée, 314 personnes furent tuées et 159 autres blessées. Deux pieds de la tour Eiffel furent endommagés et suite à ce carnage, le célèbre monument dû même fermer ses portes pour des travaux « d’une durée encore indéfinie » selon le communiqué de presse. La France fut choquée. Anéantie. Après avoir récemment subi plusieurs dizaines d’attaques terroristes, celle-ci sonnait comme un avertissement final avant une guerre désormais imminente. A moins qu’elle ne le fût déjà sans avoir été réellement capable de l’admettre. 

			Nous apprîmes la nouvelle en direct alors que Léon s’acharnait sur une sous-variante à très faible potentiel d’avantage, dans la variante de Stockholm de la défense Grünfeld. Le grand tournoi international de New Delhi approchait à grand pas ; début janvier comme chaque année. Mon frère en était désormais un « local de l’étape » comme on dit. Son application « Le Monde » afficha alors sur son écran une image d’horreur à laquelle il est impossible de s’habituer malgré la fréquence de ces actes de guerre, titrant sobrement : « La France touchée en son cœur ». Les photos montraient des centaines de corps sanguinolents, dont certains pas même encore recouverts, jonchant le Champ-de-Mars. Les photographes sont régulièrement et étonnement plus rapides que les secours dans ces cas-là. 

			Les quatre soldats de dieu avaient, semble-t-il, procédé de façon tout à fait habituelle. Créant un regroupement d’individus par l’ancestrale technique du berger, puis tirant dans le tas à l’aide d’AK 47 et d’armes automatiques jusqu’à épuisement des munitions. Œuvrant en plein jour, à visage découvert, et sans se heurter à aucune résistance d’aucune sorte, ils achevèrent le travail par l’explosion de leurs ceintures aux pieds de la dame de fer, afin de rejoindre leur graal en faisant le plus de dégâts possibles. Rien de nouveau donc.

			Seul problème, dans notre petite vidéo de la veille, une des animations montrait la tour Eiffel vacillant sous les bombes au moment où Léon lisait la partie de mon texte dénonçant l’incompétence de la classe politique et son incapacité à défendre physiquement le peuple de France sur le territoire national. Encore fraîche à l’esprit des internautes et des téléspectateurs français, la désormais très récemment célèbre « Vidéo 1 » fut immédiatement ressortie du placard dans lequel elle n’avait même pas eu le temps de stagner et érigée en prophétie des temps modernes, y compris par la presse dite « traditionnelle ». Dès cet instant, le compteur de vues s’emballa très rapidement. La nouvelle de l’attentat répandue comme une traînée de poudre, notre fébrile tour Eiffel animée s’affichait sur tous les sites d’informations et toutes les télés. Par le biais d’effets journalistiques un peu puérils, les images de la dame de fer désormais penchée, et de notre tour Eiffel animée bombardée et tremblante, cohabitaient dans d’absurdes jeux d’images sortis tout droit de l’esprit formaté de « médiatisateurs » professionnels. Une chaîne scindait son écran en deux pour bien montrer aux téléspectateurs les ressemblances entre « prophétie » et réalité. Une autre jouait avec l’alternance d’images entre notre vidéo de la veille, et les tristes événements bien réels du jour. Une autre analysait carrément image par image la vidéo prophétique puis la vidéo de la tour Eiffel qui courbait l’échine depuis les attaques sanglantes. Et notre petit montage internet de dépasser ainsi les cinq millions de vues dans la journée. Les commentaires affluaient désormais par centaines, tantôt inquiets, tantôt excités, afin de supplier la publication de toute urgence d’une prophétie suivante : une vidéo numéro 2.

			Je jubilais intérieurement. Mais je voyais bien que Léon, incapable de vivre dans l’instant présent à l’instar de tous les humains, était surtout très marqué par le drame Parisien tout juste passé, et déjà un peu inquiet d’un avenir qu’il semblait maintenant entrevoir se profiler devant lui. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			4. Ba4 Nf6 

			 

			 

			« Le hasard bavarde. Le génie écoute. » 

			Victor Hugo

			 

			 

			Dès l’après-midi du jeudi, partagées sur à peu près tous les réseaux sociaux ainsi que sur quelques chaînes de télé nationales, nos images de la tour Eiffel vacillant, désormais dessins divinatoires, accaparaient les conversations du web et d’ailleurs.

			Léon avait totalement délaissé son échiquier et passait désormais tout son temps à lire les dépêches AFP ainsi que les commentaires affluant sans interruption, laissés par les internautes à propos de notre vidéo. Je voyais bien qu’il s’interrogeait sur ce qui se passait. Il s’était posé beaucoup moins de questions il y avait douze ans de ça, lorsqu’il m’avait demandé de jouer en bourse afin de lui faire fructifier son misérable capital. Je lui avais alors transformé ses 1 344 euros en 287 076 euros en moins de deux mois, investissant uniquement sur des valeurs du CAC 40 qui brassent de gros volumes pour ne pas éveiller les soupçons. Grâce à des milliers «d’allers retours » quotidiens aux micros-gains, et via un algorithme de trading à haute fréquence que j’avais élaboré spécialement à cet effet. Aujourd’hui d’ailleurs, toutes les sociétés d’investissement sans exception, n’utilisent que des logiciels programmés à peu près similairement, qui achètent et vendent avec une précision sans pitié de l’ordre de la milliseconde. Aucun boursicoteur particulier ne peut plus rivaliser en cliquant avec ses gros doigts sur sa petite souris, sans risquer d’y perdre sa chemise, sa voiture, et sa maison, et ce depuis plusieurs décennies déjà. Les compagnies de trading qui appâtent aujourd’hui encore à grands renforts d’offres marketing ces particuliers crédules dans une danse avec le diable, ne sont ni plus ni moins que des propriétaires de casinos qui auraient réglé leurs machines à sous afin qu’elles ne recrachent aucune pièce.

			C’était en mai 2005. A l’époque, nous vivions encore à Paris. Papa venait tout juste de nous quitter et Léon commençait à peine à comprendre que mes talents ne se limitaient pas seulement au jeu d’échecs. Lui « gagner de l’argent » en peu de temps, fut sa première requête. Un peu décevant bien sur lorsque cela vient de la part de son frère aîné, mais je m’étais exécuté ; j’avais envie de lui faire plaisir et je devais le protéger dans la mesure du possible. Et puis, quelques milliers d’euros le mettaient en sécurité en un certain sens. Même si papa aurait sans aucun doute fermement désapprouvé cette pratique, il n’était plus là désormais pour subvenir à nos besoins, et nous avait laissés plutôt des factures que du capital. Un petit pécule pour démarrer une nouvelle vie était le bienvenu. C’était d’ailleurs grâce à cet argent facilement gagné que Léon et moi avons pu quitter la France pour aller mener la grande vie à Bangkok durant près de neuf ans. Un beau condominium bien climatisé au 19e étage d’une des plus luxueuses tours du quartier de Sukhumvit. Piscine sur le toit, salle de gym ultra moderne, jacuzzi, et une des plus belles vues de la capitale thaïlandaise, le tout pour un loyer trois fois inférieur à notre 43m² Parisien que nous avions occupé tous les trois depuis la mort de maman. Je n’ai jamais vraiment compris ce qui pouvait bien retenir la classe moyenne à Paris. 

			Léon se raidissait petit à petit devant son écran au fur et à mesure de ses lectures. Sans doute mesurait-il maintenant l’impact de notre vidéo qui se répandait de manière incontrôlée sur la toile. Une légère inquiétude commençait à l’envahir. Son tournoi « rapid chess » de Farīdābād à venir était même passé au second plan dans son esprit, ce qui n’arrive habituellement jamais, tant les échecs sont pour lui toute sa vie. 

			A la fin de l’après-midi, il découvrit même que quelques coïncidences numériques troublantes fabulées par une poignée d’internautes un peu trop observateurs, venaient d’ajouter au mystique de la situation. En effet, ils relevèrent, à juste titre, que c’était à 0.52 min que Léon parlait des 52 millions de salaires et avantages mensuel des gouvernants, et que c’était à 2.12 min que la tour Eiffel animée tremblait comme elle le fit… le 2/12. Pour couronner le tout, la vidéo durait 3.14 min, et le nombre de morts et de blessés sur le Champ-de-Mars : 314. La numérologie ayant toujours eu plus d’adeptes que la difficile science statistique, les compteurs de vues et les forums s’étaient déchaînés à nouveau.

			Ce fut cette dernière accumulation de hasards qui mit définitivement notre vidéo sur orbite. Pendant que les familles pleuraient leurs morts sur le Champ-de-Mars, que les politiques faisaient circuler leurs costumes sur mesure devant les caméras, et que la presse du monde entier planchait dur sur leurs précieuses « unes » du lendemain, les citoyens de France commençaient à entrevoir une vérité alternative se profiler devant eux. Une « prophétie numérique » comme ils l’appelaient désormais sur la plupart des supports. 

			Au soir du 2 décembre, nous avions déjà cumulé plus de huit millions de vues, un miracle que seule une petite poignée de grands artistes musicaux avait réussi à surpasser. Depuis plusieurs générations déjà, la jeunesse révoltée de France poussait de moins en moins loin sa défiance envers les pouvoirs successifs. Soumise et conformiste comme rarement auparavant dans l’histoire de l’humanité, le but premier de cette jeunesse de pseudos artistes n’était plus depuis longtemps, ni la révolte libertaire et encore moins le réveil des consciences, mais plutôt l’appât de gros gains faciles et rapides, ainsi que la soif absurde de quelques mois éphémères de gloire télévisuelle. Les résultats, on ne peut plus académiques, avaient de quoi étonner, mais on pouvait encore parfois tomber sur un impudent, un écorché vif, qui n’hésitait pas à fustiger littéralement les élites en place avec une rare violence verbale dans certaines chansons aux propos trempés dans l’acide : « Quand les nuits sont longues, j’ai envie que tu viennes à la maison, tout autour le vent souffle… » ou bien encore : « Baby, baby, baby oooh, comme baby, baby, baby nooon, comme baby, baby, baby oooh, je pensais que tu serais toujours à moi ». Autant de clips vidéo amers, et de véritables charges au vitriol contre les pouvoirs établis et les injustices du monde, qui savaient trouver un public, au beau milieu d’une offre artistique on ne peut plus orthodoxe. 

			A en juger par le fossé qui me séparait de leur popularité, j’étais sans aucun doute bien loin de leur talent, mais je compris tout de même qu’il allait falloir nous préparer à profiter de notre petit vent de poupe, et rapidement diffuser une seconde vidéo afin de « surfer sur la vague », comme le suggère l’expression consacrée.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			5. 0-0 Be7 

			 

			 

			« Vidéo 1 : Pourquoi passer à la démocratie numérique directe ? » 

			Les frères Colin

			 

			 

			« Bonjour, Je m’appelle Léon Colin et je ne me présente pas aux élections Présidentielles de 2022… Voilà pourquoi.

			Notre démocratie représentative a vécu. Après avoir pris le pouvoir par la force en 1958, notre République actuelle n’est rien de moins que le fruit d’un coup d’état qui n’a que trop duré. Elle est aujourd’hui injuste, coûteuse, lente, inadaptée et surtout totalement anti-démocratique, contrairement à ce que son nom tente de laisser croire.

			Pourquoi le système pseudo démocratique actuel est-il injuste ? C’est très simple. Le principe même de la démocratie : « le pouvoir du peuple », n’apparaît en réalité à aucun moment du processus électoral. L’illusion d’un vote est effectivement donnée lors de différentes élections (Présidentielles, municipales, régionales, etc...) au cours desquelles plusieurs millions de personnes élisent quelques représentants. Malheureusement, ces derniers n’ayant aucune obligation légale de respecter ni leurs promesses, ni même leurs engagements écrits de campagne, le vote du peuple se retrouve donc, et ce dès la fin du processus électoral, caduc et sans aucune valeur. Ce dernier ne sera plus consulté à aucun moment pour aucun choix, fût-il mineur ou majeur, et son opinion ne sera à aucun moment prise en compte ni même demandée. En un mot, nous ne vivons pas du tout dans un système démocratique mais sous un régime oligarchique vaguement maquillé en démocratie, où la classe dominante réussit le tour de force de prendre le pouvoir au peuple sans même utiliser la force.

			De plus, notre République et ses institutions sont un véritable gouffre financier abyssal à l’opacité volontaire qui profite à seulement quelques milliers de personnes en France, grassement payées par… vous. 

			Prenons seulement les salaires, avantages en nature, et frais de fonctionnement d’un gouvernement : un Président et 16 ministères. Ils s’élèvent actuellement en France à environ 52 millions d’euros par mois. Et il s’agit là de l’évaluation basse car il faut rajouter à cela les enveloppes et budgets secrets, aux montants par définition inconnus, et dont l’utilisation est laissée à l’entière discrétion de nos sympathiques et honnêtes hommes d’état. 

			La plaisanterie pourrait s’arrêter là, et elle ferait déjà rire jaune. Malheureusement il faut rajouter à cette blague amère les salaires, avantages, retraites et autres frais généraux de tous les anciens Présidents, ministres, sénateurs etc… qui bénéficient pour certains d’entre eux, de leurs généreuses rétributions… à vie ! L’addition n’est plus salée, c’est plutôt une véritable mine de sel posée sur la note : avoisinant les 300 millions d’euros par mois au total. 

			Le travail de ces hommes d’état en échange de leurs avantages indécents ? Pour ceux qui ne sont plus en exercice, leur travail est extrêmement simple : aucun. Pour les autres, encore en activité, ce sont des hommes publics, donc leurs agendas sont disponibles en ligne sur les sites officiels du gouvernement et de leurs ministères. Nous sommes bien loin de ce que laisse entendre l’expression populaire « emploi du temps de ministre » : entre un et trois rendez-vous quotidien avec des journées qui débutent en moyenne vers 9h et se terminent en moyenne vers 15h. Les fameux rendez-vous ? Des entretiens, des repas, des inaugurations, des cocktails… En cherchant bien on pourrait approcher des 35 heures… par mois.

			Pas effrayés pour un sou par la colère de leurs concitoyens, ils font le Sénat, l’Europe, ou l’assemblée buissonnière. Et quand bien même ils se trouveraient par hasard dans l’hémicycle, vos élus s’assoupissent régulièrement devant les caméras sans plus de gêne qu’un cancre s’endormirait sur un radiateur sous l’œil bienveillant de son professeur. 

			Pourtant, plus de 1% du budget annuel total de le France est consacré aux salaires de cette petite poignée de « dirigeants ». C’est énorme. A peine concevable. Seuls les rois de France et leurs dépenses de cour peinaient à faire mieux. Un crachat au visage des citoyens français, dont la révolution et ses millions de morts il y a plus de deux cent ans, n’est plus qu’une vague page oubliée aux fins fonds des manuels scolaires. 

			Ces 0,001 % de la population française contrôlent ainsi les 99.999 % restants. Sans aucune consultation d’aucune sorte, ils prennent toutes les décisions, orientent le pays selon leurs choix personnels, et s’octroient des avantages plus de cinquante fois supérieurs aux salaires de France. Généralement, une mafia est censée protéger les gens à qui elle extorque des fonds, malheureusement la classe politique française semble avoir autant d’exigences mais hélas moins de devoirs, car même simplement défendre le territoire national, ils en sont bien incapables. Lorsque la tour Eiffel tremblera, la France s’éveillera peut être enfin…

			Si vous ne deviez chercher que deux mots dans le dictionnaire, cherchez « mafia » et « démocratie », puis devinez sous lequel des deux systèmes vous vivez aujourd’hui. Mais désormais, la technologie existe pour éliminer de l’équation cette tranche la plus coûteuse et la plus parasitaire de la société occidentale en général et française en particulier. Pour arrêter l’hémorragie financière et stopper le gigantesque détournement de capitaux dont les Français sont quotidiennement victimes. Pour enfin inaugurer un système économique où les politiques n’absorberaient pas à eux seuls une partie conséquente du budget de la France, mais où il serait utilisé de manière juste et redistribué dans l’intérêt du pays et des citoyens. Un système moderne et sûr, pour éliminer l’injustice flagrante du processus électoral actuel et son absence totale de démocratie. Un système juste et équitable, où chaque Français a la parole et dans lequel il est consulté et entendu : une démocratie numérique directe : la DND.

			La France a toujours été un pays pionnier, montrant la voie au monde lorsqu’il s’agit de reconquérir ses libertés. La démocratie numérique directe est l’aboutissement conjoint du progrès technologique et du progrès moral. Elle est l’avenir de la France et l’avenir d’un monde enfin réellement démocratique et juste. » 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			6. Re1 b5

			 

			 

			« Dans la communication, le plus compliqué n’est ni le message, 

			ni la technique, mais le récepteur. » 

			Dominique Wolton

			 

			 

			Michel Vallier avait été élu Président de la République Française en 2017 après une difficile campagne menée de main de maître par un ancien de Science Po tout comme lui : son conseiller en communication de toujours, François Dassaud. Président totalement dépassé et absent –sauf devant les caméras- du début à la fin de son mandat, Michel Vallier n’avait pas réussi à faire oublier les gouvernements précédents, également performants dans la médiocrité. Il trônait cependant, digne et droit sur sa chaise, derrière le luxueux bureau Présidentiel qui avait déjà servi à Charles de Gaulle soixante-cinq ans plus tôt, et déjà restauré douze fois à grands frais. François Dassaud faisait un travail formidable qui consistait simplement à gérer l’image du gouvernement en général et du Président en particulier. Le but du jeu étant somme toute plutôt basique : laisser penser aux Français que toutes les situations (économiques, financières, sécuritaires etc.) sont systématiquement sous contrôle, même lorsque ce n’est pas le cas ; laisser augurer un avenir meilleur, même lorsque ce n’est pas le cas, et ne jamais laisser imaginer qu’un homme politique ait une vie privée en dehors de son dévouement à la France, même si c’est toujours le cas. La plus grande partie du travail d’un communiquant restait de donner l’illusion que le gouvernement et les institutions avaient encore une quelconque valeur. En effet, depuis que de nombreux pays comme l’Espagne et la Belgique étaient restées plusieurs années sans gouvernance politique, son travail de tentative de crédibilisation était devenu de plus en plus délicat, et il lui fallait mettre les bouchées doubles pour donner l’impression d’avoir l’air utile. Mais Dassaud connaissait bien le métier et ses ficelles. Michel Vallier l’avait fait amicalement surnommer : « le sorcier ». 

			Ce jour-là face au Président, des trois hommes d’âge très différents qui étaient venus lui faire un rapide compte rendu sur « l’affaire Léon Colin», c’était bien François Dassaud le plus grisonnant, et il était sans conteste celui qui prenait les décisions finales. Cette vidéo l’avait embarrassé ces derniers jours et il voulait voir le débat se clore au plus tôt. L’affaire Kupperand leur coûtait déjà beaucoup de points dans les sondages alors il n’avait décidément pas beaucoup de temps à perdre avec ce petit Youtubeur chanceux au succès trop rapide qui crachait sur son Président d’ami. Mais il fallait en finir et c’était son équipe chargée de la communication de l’Elysée qui allait s’en occuper : Norman Grimbard et Denis Machesson. Le plus jeune des trois hommes, cheveux en épaisses touffes rousses, ipad en main et allure décontractée, débitait à Michel Vallier les dernières nouvelles.

			– Vous voyez Monsieur le Président, la vidéo a été vue, et ce sur YouTube seulement, plus de 21 millions de fois déjà. Si on y ajoute les vues sur les autres supports secondaires, on atteint les 29 millions de vues ce qui représente un record absolu pour une vidéo politique.

			– Ce n’est pas une vidéo politique, marmonna le Président Vallier. Et puis d’abord, ça ne veut rien dire une vidéo politique Grimbard. Je l’ai regardée trois fois ce matin même, ce petit con ne fait que cracher sur mon travail et celui de mon gouvernement. Il n’y a rien de politique la dedans, c’est un travail de déconstruction extrêmement simpliste des institutions républicaines qui ne doit son succès qu’à une chance exceptionnelle. Alors donnez-moi simplement votre interprétation de la problématique et trouvez y une solution je n’ai pas beaucoup de temps aujourd’hui.

			– Oui oui bien sûr Monsieur le Président. Et bien la vidéo est virale maintenant ce qui veut dire que les vues vont encore augmenter de façon exponentielle pendant les prochains jours parce que la vidéo est beaucoup regardée justement.

			– C’est complétement absurde mais je le conçois totalement. Les Français sont des veaux, et ce n’est même pas de moi… fit-il un peu bougon, tout en adressant un clin d’œil complice à Dassaud.

			– Oui… disons que c’est un peu l’effet boule de neige Monsieur le Président. Mais s’ensuivra logiquement une accalmie soudaine puis une stagnation des vues. Pour le moment, étant donné le nombre de visionnages… à peu près tout le monde la regarde, de l’étudiant jusqu’au retraité en passant par la ménagère. Mais j’ai contacté mes informateurs chez YouTube Monsieur le Président, et j’aurai des informations plus précises dans les heures qui viennent. Cela dit, rassurez-vous, la vidéo étant en Français seuls les francophones peuvent en comprendre le sens ; enfin…  pour l’instant… Parce que plusieurs traductions circulent déjà, notamment en anglais, en espagnol et en allemand… mais leurs diffusions restent vraiment très très limitées, se rattrapa finalement le jeune Norman, comme pour finir sur une note plus encourageante.

			Le Président Vallier s’agitait perceptiblement sur son siège maintenant. L’assistant de Dassaud, spécialisé dans la communication de l’internet, Norman Grimbard, se montrait de plus en plus inquiétant. Se tournant vers François Dassaud, le Président reprit la parole, plus calme :

			– François, doit-on l’attaquer ? Je sais pas moi, injure ? Diffamation ? Droits d’auteur ?

			– Non Michel, ce n’est pas du tout la stratégie. Il est devenu populaire, et comme tu sais, on ne tape pas sur guignol. Peut-être quand sa cote retombera éventuellement….

			– Bon on fait quoi sur cette affaire alors ? Ce matin en venant au bureau j’ai dû traverser un petit rassemblement de personnes qui réclamaient la mise en place de la démocratie numérique directe.

			– Oui, euh, ne nous emballons pas Michel. Ce n’est qu’une petite vidéo dont le succès s’éteindra probablement aussi vite qu’il est arrivé. Je suggère que nous ne prenions pas d’actions irréversibles avant d’en savoir plus. Les vues sur internet sont nombreuses comme l’a souligné Norman, mais la vidéo ne rencontre probablement pas du tout l’unanimité. Et puis, surtout qu’il y a peut-être un moyen de tirer profit de cette situation. 

			Le jeune Grimbard s’était rassis, faisant désormais place nette à son supérieur direct.

			– Tu suggères qu’on laisse passer ? lança Vallier.

			Ce n’était plus qu’un dialogue à deux. Grimbard et Machesson, tous deux sagement assis, assistaient à la scène. Normal pour des assistants. Dassaud avait la cote auprès du Président. La cinquantaine bien tapée, il n’était clairement pas de la même génération que lui, ni même de la génération internet, mais son expérience et ses succès passés donnaient toute confiance à Michel Vallier qui le consultait quotidiennement sur à peu près tous les sujets. Le sorcier reprit :

			– Sur le support internet en général et sur YouTube en particulier, les succès sont bien plus éphémères encore que sur le support télévisuel. Le temps efface très vite ce genre d’étoiles filantes dans l’esprit des gens. Donc pas d’affolement. 

			– Ok je vois.

			– Mais de toute façon, dans le pire des cas, je me disais que selon le profil du bonhomme, on pouvait aussi songer à une récupération de popularité. Enfin… on n’en est pas là. 

			– A quoi tu penses François ? Incorporer le gamin ? 

			– Pourquoi pas… tu as bien besoin de points en ce moment avec Emmanuel qui va partir en justice... récupérer du sang neuf et populaire te ferait grand bien dans les sondages. Une bonne idée pourrait être d’engager un dialogue amical avec lui, de l’appâter avec un joli salaire dans une équipe de travail quelconque, et de médiatiser la chose. Tu récupérerais un peu de son capital confiance dans l’opération. Et donc des voix précieuses pour Avril prochain.

			François Dassaud était d’un calme olympien et d’une assurance sans failles. Sa voix rassurait. Son ton apaisait. Il reprit, passant sa main dans ses rares cheveux argents :

			– Et puis ça pourrait un peu occulter l’affaire d’Emmanuel Kupperand. Y’a un joli rebond stratégique à envisager. J’y réfléchis. Quoi qu’il en soit on a une équipe de la DGSI sur le coup qui va me fournir tout ce qu’il faut savoir sur ce Léon dans la journée. En attendant, laissons passer quelques jours et espérons qu’il sorte une deuxième vidéo sous l’effet de la pression populaire. Il n’y a à peu près aucune chance qu’elle rencontre autant d’heureuses coïncidences que la première, et du coup ses afficionados devraient s’enfuir aussi vite qu’ils sont arrivés. Ca réglera nos problèmes sans même avoir à passer par la case : « récupération politique ». C’est toujours un peu gênant…

			– Ok bon… Je te laisse gérer ça avec ton équipe. Là j’ai un rendez-vous avec Kupperand dans deux minutes et je reçois les familles des victimes de l’attentat à onze heures.

			Le Président se leva dans un mouvement fluide et plein d’assurance. Il reprit, à l’attention de son sauveur multi récidiviste :

			– François, je te revois après mon entretien avec Emmanuel. J’ai besoin que tu me remettes le discours rédigé par Bousquet et que tu me briefes à nouveau rapidement sur le langage corporel à tenir devant les familles. Les autres : à demain.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			7. Bb3 d6

			 

			 

			« Pourquoi parler ? Pourquoi se mettre en communication avec 

			cet éteignoir de tout enthousiasme et de toute sensibilité : les autres ? » Stendhal 

			 

			 

			L’étroite ruelle perdue au beau milieu de Karol Bagh dans laquelle nous vivions, était étrangement animée ce matin-là. Comme si New Delhi avait compris que c’était dans notre petit appartement que quelque chose se déroulait, et que les gens d’en bas nous hélaient pour savoir de quoi il retournait. En réalité, la foule piétinait calmement comme à son habitude, mais les murmures se faisaient plus bruyants aux oreilles de Léon, à tel point qu’il avait même dû fermer la fenêtre avant de prendre sa traditionnelle position assise face à l’échiquier, dos courbé et mains sur chaque tempe. Je lui avais préparé et déjà envoyé sur son écran, la variation principale qu’il devait réviser ce matin-là : 1. e4 c5 2. Nf3 Nc6 3. Bb5 g6 4. Bxc6 dxc6 5. d3 Bg7 6. h3 Nf6 7. Nc3 b6 8. Be3 e5 9. O-O O-O 10. a3 Qe7 11. Qb1 Nh5 12. b4 f5 13. bxc5 f4 14. Bd2 bxc5 15. Qb3+ Be6 16. Qa4 Rac8 17. Qa5 g5 18. Na4 g4 19. hxg4 Bxg4 20. Qxc5 Qf6 21. Nh2 f3 22. Nxg4 Qg6 23. Qe7 fxg2 24. Rfb1 Qxg4 25. Qg5 Qe2 26. Qe3 Qg4 27. Qg5 Qxg5 28. Bxg5 Nf4 29. Bxf4 exf4 30. Kxg2 f3+ 31. Kf1 Rf4 32. c3 Rd8 33. d4 Bh6. La préparation de la ligne pouvait s’arrêter au trente-troisième coup, voir même un peu avant, mais l’analyse des lignes était particulièrement complexe dans l’ouverture Sicilienne variante Rossolimo, et pouvait prendre une vie d’homme toute entière. Je lui soumettais donc des pistes de travail avec l’inclusion de quelques sous-variantes légèrement inférieures, tout à fait jouables en tournoi, même à haut niveau, mais plutôt à utiliser dans le but de surprendre des adversaires trop bien préparés sur la variante principale. Depuis l’avènement des ordinateurs et leur domination absolue, notamment dans le milieu des échecs, la mémorisation systématique des ouvertures les plus populaires était hélas devenue pour tout joueur de compétition qui se respecte, un mal nécessaire.

			Pendant ce temps, la rédaction du texte de ma seconde vidéo fut loin d’être une simple formalité pour moi, et ce, malgré un public déjà majoritairement acquis à la cause. J’y avais passé une bonne partie de ma nuit et le résultat ne me satisfaisait pas entièrement. Vendredi en fin de matinée, alors que j’en terminais la relecture et en peaufinais quelques détails, je reçus un surprenant email de Vikesh Virtual dans lequel Anish avait le plaisir de m’offrir une conception graphique gratuite si je l’autorisais à faire apparaître le logo de sa compagnie sur ma prochaine vidéo. Le succès du premier volet ne lui avait de toute évidence pas échappé, et il comprenait les règles élémentaires de la communication et du marketing. Malheureusement, nous n’étions pas à cent euros près avec mon frère Léon, et la trilogie que j’avais envisagée ne pouvait pas se permettre d’être sponsorisée d’une quelconque façon. Je déclinais donc poliment son offre dans un email de retour, et en profitais pour lui soumettre ma liste d’exigences concernant la seconde animation que j’allais lui commander. Tout excité d’avoir participé à ce succès inattendu, et flatté de se voir confier la conception du second volet, il me remercia immédiatement, et me promit de faire travailler toute son équipe (constituée en réalité d’Anish lui-même et de son frère cadet) encore plus dur que pour la première vidéo. 

			Léon, était toujours absorbé dans les dédales infinis de la défense sicilienne variante Rossolimo, et je ne voulais l’en sortir sous aucun prétexte. Il allait bientôt être confronté à un changement drastique d’existence et je sentais qu’il devait profiter pleinement de ces instants de travail solitaire qu’il affectionnait tant. Quant à moi, je me doutais que le succès de mon premier opus, avec ses trente millions de visionnages en deux jours, devait commencer à provoquer quelques remous dans les hautes sphères politiques, qui apprécient généralement bien peu qu’on remette en question leur hégémonie, et encore moins que cela se propage au-delà d’un niveau raisonnable de popularisation. Coluche, Balavoine et bien d’autres pourraient sans doute en témoigner s’ils n’avaient pas été rattrapés trop tôt par la faux rigolarde de la mort, dans de banals accidents de moto ou d’hélicoptère. 

			Quelques dépêches AFP faisaient même part d’une dizaine de manifestants « pro-République numérique » dispersés par la force devant l’Elysée ce matin-là. Sans doute était-il encore un peu tôt pour se méfier, mais généralement, le but premier de ceux qui détiennent une quelconque forme de pouvoir étant de la conserver, l’intégralité de leurs actions et stratégies sont donc très logiquement orientées vers la défense hargneuse contre toute agression à leur hégémonie. J’avais d’ailleurs noté des tentatives de connexion inhabituelles en provenance d’adresses ip venues des services de renseignement de France, vers des serveurs Thaïlandais et Indiens, auxquels Léon et moi-même nous étions connectés durant nos seize années en Asie. Certainement de simples prises d’informations mais il fallait donc commencer à établir quelques mesures de précaution que je ne souhaitais dévoiler à Léon uniquement en cas de besoin. Pour le moment c’était sa stabilité émotionnelle qui devait primer sur le reste. Et cela passait par deux choses essentielles à son équilibre : du calme et de l’apprentissage ; les deux mamelles que papa nous avait laissées avant de partir.

			Tout petit déjà, mon frère avait été un solitaire. Isolé par choix, et probablement un peu par mimétisme au modèle imposé par papa. Pour ma part, je n’avais jamais vraiment eu d’alternatives à l’isolement, mais les années d’expériences m’ont appris depuis longtemps que les interactions sociales ne sont généralement que d’immenses pertes de temps. Papa avait eu beau détruire sa santé et sa vie en passant des heures à mon chevet, rien ne me fit plus progresser que les longs moments de lecture, de travail solitaire, d’auto-apprentissage et de réflexion. Et lorsque, durant mon enfance, j’apercevais du coin de l’œil, les interminables soirées entre amis que Léon avait dû supporter pendant son adolescence, il m’apparaissait évident que cela tenait plus de la punition que de la récompense ; pour mon frère tout du moins. Personne ne semblait jamais réellement apprendre quoi que ce soit ni de personne, ni sur personne. Le pouvaient-ils vraiment d’ailleurs ?

			Dans la soirée du Vendredi, Anish m’informait que l’animation de la « vidéo 2 » serait terminée pour le lendemain, et qu’il se tiendrait prêt à répondre dans les plus courts délais à toute demande de modification. Je n’avais pas encore décidé de la date à laquelle la diffuser. Le message était prêt, les récepteurs aussi, mais encore fallait-il choisir l’instant avec un grand soin. Samedi matin très tôt, Léon allait partir pour Farīdābād. Il allait y donner une exhibition de parties d’échecs simultanées avec les enfants d’une école d’échecs au sud de Delhi le matin, puis enchaîner en participant au tournoi de parties rapides de la ville : douze parties sur un jour et demi de compétition. Il n’en reviendrait que dimanche, probablement tard dans la soirée. Le fait de ne pas avoir à monopoliser une partie de mon cerveau à l’entraînement de mon frère, allait me laisser deux bonnes journées pour préparer minutieusement la sortie de mon deuxième opus, et en optimiser le taux de pénétration. Léon en lirait le texte à son retour et tout allait se dérouler selon mes plans. Je le pressentais désormais.
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